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LE SALUT 

DU FRANC 
Voila encore une nouvelle fournée de 

millionnaires qui vient de sortir et on 
a pu constater que l'événement — de
venu maintenant presque banal — ne 
provoque plus l'émotion que soulevèrent 
les résultats des premiers tirages. Les 
hçureux gagnants qui pour la plupart 
d'ailleurs préfèrent garder un sage et 
prudent anonymo- De connaissent plus 
la popularité dont fut l'Objet M 
Bonhcjre. Celui-ci a. en effet, tenu l'af
fiche a nat ta i d'une vedette de cinéma 
et toute la France a pu contempler, ré
pandues a des millions d'exemplaires, les 
pnotographus ce M. Bonhoure. de Mme 
Bonhoure. des petits Bonhoure, du chien 
de M Bonhoure. de l'automobile de M. 
Bonhoure, le tout envloppe dans les de-
clara:;o;:^ sensationnelles du héros. 

Ces', que la Loterie est maintenant 
entrée dans nos mœurs. Elle tait partie 
de nos institutions. Elle supplée aux 
difficultés des ministres atteints de cet
te maladie chronique que du temps de 
Rabelais, on appelait -leja c faut* d'ar
gent ». Elle apporte, en se jouant, la 
solution de problèmes qu'on aurait pu 
croire insolubles telle cette fameuse his
toire du paiement des nroduiU finis que 
le6 industriels sinistrés des pays enva
hie attendent depuis des années : on a 
fini par décider le lancement d'une lote
rie dont le produit servirait à dédom
mager les interesses. C'est d'une enfanti
ne simplicité et on peut s'attendre a 
voir regier de cette façon la plupart des 
différends qui surgissent entre le Trésor 
public «si l'on peut dire !!) et ses innom
brables créanciers. 

Mais pourquoi dira-t-on, n'y avoir pas 
pense plus tôt f Pourquoi ? Tout sim
plement parce quon s'est laisse arrêter 
par un préjuge stupide et ridicule. De 
sévères censeurs ayant proclame que la 
loterie était immorale, tout le monde 
b'est mis a crier qu'un peuple aussi pé
nètre de moraiite, d'horinétete et d'un 
tas d'autres vertus, que le peuple fran
çais, ne pouvait a^on recours à une 
semblable opération sans s écrouler sous 
1 opprobre et le deshonneur. 

Or c'esi lâ une opinion absolument 
Idiote. Et elle r est pas seulement idiote: 
• •l'e est aussi contre-nature. Elle va. en 
effet, a rencontre de deux lois natu
relles. 

11 ne faut pas oublier que tes lois 
physique* qui régissent le monde ont 
toutes un principe immuable : le hasard. 
Elles reposent sur une autre loi limi
naire, celle des grands nombres, qui ne 
lait qu'intégrer les termes innombra
bles des séries de phénomènes dus au 
hasard. Tous les esprits scientifiques 
vous affirmeront que le Hasard est le 
grand maître de la nature. Pourquoi 
ies hommes pretendraient-ils ne pas lui 
soumettre leurs règles ? 

En second lieu, ce qui tait la supé
riorité de l'homme sur les animaux, c'est 
qu'il est mu par des passions que ces 
derniers ignorent. Les animaux ne con
naissent pus les émotions du Jeu. sans 
doute parce qu'ils ne peuvent pas ac
quérir la notion du hasard qm ouvre aux 
spéculations de la penset des horizons 
infinis sur le Monde. Et on peut même 
dire que le Jeu, tils du Hasard, est la 
seule passion qu'on ne retrouve, à au-
cuni degré, cnez d autres êtres que chez 
l'homme. Toutes les autres, il les par
tage avec ses treres inférieurs. 

L ivresse même n'est pas un privilège 
de notre espèce. Certains animaux s'y 
adonnent avec un vrai plaisir J'ai con
nu un marchand de vins qui joignait a 
:xm commerce l'élevage d'une demi-dou
zaine de cochons Un jour, par suite de 
je ne sais quelle erreur de manipula
tion, une pièce de vin fut rendue un-
propre a la vente. Mon marchand eut 
l'Idée de loifrir a ses pensionnaires. 

Ce tut magnifique. Les cochons se 
jetèrent sur le « pinard » comme la 
pauvreté sur le inonde. Pendant quinze 
jours Us ne dessoûlèrent pas. Leur ba
raque que, dans leurs ébats desordonnes. 
ils faillirent démolir, retentissait du ma
tin au soir de cris perçants et de furieux 
grognements. 

Malheureusement — et sans doute ce 
fut un eiftt de la Justice immanente — 
mon marchand de vin fut cruellement 
puni d'avc»r ainsi détourne du chemin 
de la tempérance et de la respectabilité 
ses rhinocéros a boudin. Son « pinard » 
contenait sans doute un peu de Jus de 
raisin et Beaucoup de décoction de bols 
de campeche. Toujours est-il que lors-
quil vendit un de ses élèves abreuves 
de vuiasse au charcutier du village, ce 
fut une catastrophe . le lard avait pris 
une superoe teinte violette qm eut fait 
l'adrriration d'un peintre impressionniste 
mais qui mit en fuite les clients les 
moins difficiles. Le charcutiei vint faire 
une stene terrible au marchand de vin 
qui dut reprendre la dépouille de son 
cochor qu'il se resigna a consommer 
ainsi que les survivants lorsque sonna 
l'heure de leur sacrifice. Il mangea du 
lard tleu pendant des mois et des mois 
et fut dégoûte de charcuterie pour le 
reste de s*» jours. 

Mais ceci n'enlevé rien la force de 
ma démonstration — au contraire. — Je 
crois avoir bien prouve que loin d'être 
immorale, la loterie est consacrée par 
les lois divines et naturelles Elle doit 
tigurer au premier plan dans l'organi
sation économique et financière du pays. 

Et pourquoi le Gouvernement qm. de
main, veut réaliser, nonobstant les pleurs 
et grincements de dents l'équilibre du 
budget, ne se servirai t-U pas. pour les 
éviter complètement, de ce moyen si 
simple que je lui suggère à titre abso
lument gratuit : a tout contubuable ve
nant acquitter ses impôts, il serait de-
livre un billet par tranche de cent francs 
Ce billet donnerait droit de participez 
dans le mois oc ;,on émission, au tlragt 
dune loterie a.ec de nombreux lots 
d'un million. 

Voua verriez alors les gens déclarer 
dee revenus formidables et se battre aux 
guicnets du percepteur pour payer leurs 
contributions en moins d'un an le dé
ficit est mort et enterre. Ainsi beaucoup 
mieux que l'eoi. la loterie sauvera le 
U%aC' E. VERMEfcBSCH. 

M. Gaston DOUMERGUE 
a adressé, hier soir, par T. S. F. 
un message au peuple français 

Un drame passionnel 
A HONNECOURT 

UN POLONAIS A TUÉ, A COUPS D'ALÊNE 
DE BOURRELIER. SON COMPATRIOTE QUI L'AVAIT 
CHASSÉ PARCE QU'IL COURTISAIT SA FEMME. 

•••• IDE NOTRE ENVOYÉ SPECIAL) ••• 

Vendredi soir, un drame rapide, bru
tal, a ensanglanté le hameau de La Ter-
rière, au village d'Honneeourt, une calme 
bourgade agricole. 

Un ouvrier de nationalité polanaise, 
travaillant dans une ferme, à Malin-
court, a tué, a coups d'alêne de bourre
lier, un de ses compatriotes dont 11 
courtisait l'épouse, mère de trois jeunes 
enfants. 

Le meurtrier, qui s'était enfui, a pu 
être arrêté pendant la nuit à la suite 
a j l'enquête et des recherches menées 
avec perspicacité par les gendarmeries 
de Marcolng et Clary. 

Voici ce que nous avons appris sur cette 
affaire au cours de notre enquête. 

« On m'a tué ! » 
A quelques kilomètres d'Honneeourt, 

près de la route Nationale de Cambrai 
au Catelet, le hameau de « La Derriè
re », groupe une cinquantaine de mai
sons parmi lesquelles d'importantes 
fermes. 

L'une de celles-ci appartient a M. Eu
gène Waxin, qui emploie, tn plus d'ou
vriers français, un ménage polonais. 

L'homme, 3tépnan Jankowskl. ne en 
1904. à Pource «Pologne), la f^mme 
Josépha Zynka, âgée de 39 ans, sont 
arrivés le 5 janvier dernier à « La Ter-
rière » où. avec leurs trois bambins, 
âgés de 7, 5 et 3 ans ils occupaient 
une maisonnette située à 80 mètri-s envi
ron de la ferme Waxin. 

La conduite des deux Polonais ne 
donnait pas lieu a des commentaires de-
favorables. L'homme, parfois, taquinait 
un peu trop la dive bouteille, et alors, 
disait-on, il menait la vie dure à sa 
femme, mais, comme celle-ci, 11 était 
très courageux et ses patrons je félici
taient de ses services. 

Vendredi, la nuit était tombée, rame

nant le calme sur le hameau. M. Waxin 
s j trouvait dans la cuisUie de' sa ferme, 
lorsque soudain il entendit que l'on 
frappait faiblement, que l'on grattait 
plutôt à la porte de la salle. 

n ouvrit cette porte donnant sur la 
rue. A ses pieds, il vit son ouvrier Sté-
pban, la figure, les mains couvertes de 
sang. Jankowski, se tralnan à.t re, fit 
encore un ou deux mètres. Au milieu 
de la cuisine, à bout de force, il resta 
étendu, puis il leva la tête et d'une voix 
éteinte dit à M. Waxin interloqué : 

« On m'a tué, vite, le docteur, les gen
darmes. ». 

« C'est Joseph » 
On s'empressa autour du malheureux, 

on retendit, on lui donna des soins. On 
s'aperçut alors qu'il portait de .graves 
blessures faites, semblaiMÎ, avec' un 
stylet. Un coup de l'arme avait perforé 
la gorge, atteignant la carot'ie ; un 
autre avait pénétré dans la poitrine, 
touchant sans doute le coeur. 

Un Polonais demeurant dans .e ha
meau, était accouru. Stephan Jankowski, 
les yeux révulsés par la mort qui déjà 
était sur lui, glissa quelques mots à 
l'oreille de son camarade. 

L'autre, se relevant, répéta la confes
sion du mourant : . . . . 

« n m'a dit qu'il fallait lui allonger 
les Jambes, qu'il allait mourir ». -11 a 
ajouté : « C'est Joseph qui m'a tué ». 

Peu de temps après arrivait 1J doc
teur Dalfopoulos, de Villers-Dutréaux, 
qui donna ses soins à la victime. L'art 
du médecin était impuissant pour sau
ver le malheureux, qui expira peu après. 

Vinrent ensuite les gendarmes Hu
bert et Pournier, de Marcolng, avec,leur 
chef de brigade, M Petyt. 

(LIRE LA SUITE EN DEUXIEME PACE) 

M. Gaston DOUMERGUE. Président du Conseil 

« L'œuvre de justice et d'assainissement moral est en 

» train ; elle se poursuiora sans ménagement pour pet' 

» sonne ». 

« Il est indispensable que la situation financière de la 

» France inspire, au dedans et au dehors, la plus grande 

» confiance ». 

« Si nous demeurons unis, nous réussirons. Le monde, 

» qui nous observe, pourra se rendre compte encore une 

» fois que la France s'est sauvée elle-même ». 

Voici le texte du discours que le Pré
sident Gaston Doumergue a prononcé, 
hier soir à 20 heures, et qui a été radio
diffusé par les postes d'Etat : 

' c Mes Chers Concitoyens, 
» Je me propose de venir de temps 

en temps m'entretenir avec vous. Je 
veux d'abord vous dire aujourdhui pour
quoi je suis sorti de la retraite où je 
vivais depuis près de trois ans et pour
quoi j'ai accepté la très lourde charge 
du pouvoir. Ce n'est m par ambition, ni 
par intérêt, vous pouvez m'en croire. 

» Après avoir servi du mieux que J'ai 
pu pendant quarante ans la France et 
la Republique. Je n'aspirais qu'au repos. 
S> j'ai renonce à la retraite et au repos, 
c'est parce que le Chef de l'Etat et tes 
chefs de partis m'ont appelé en me 
disant que l\ guerre civile était près 
d'éclater, qu'on s'était battu dans Parts, 
qu'il y avait eu des morts le 6 février 
et qu'il y en aurait beaucoup plus le 
lendemain si Je n'acceptais pas de pren
dre le pouvoir. 

(LIRE LA SUITE EN DEUXIEME PAGE) 

Ce que prédit la Chiromancienne... 

LE«SCANDALE» 
de la Mutualité du Nord 

PROMENADE AVEC UN ADMINISTRATEUR 
DE L'UNION DÉPARTEMENTALE, QUI DÉCOUVRE 
DE PETITS "SCANDALES " DANS UN " GRAND " 

L'immeuble portant le N" S du Boulevard de la Liberté a LILLE, une des 
dernières acquisitions de l'V.D. et que la Mutualité destine, à l'insu du Conseil 

d'Administration, à la pioche des démolisseurs. 

EN HAUT ; gauche • te meurtrier, Joseph SZUS. Au milieu : La naison du 
drame. A droite : La victime. Stepiiun JANKOWSKI. — EN BAS. à gauche : 
Les enquêteurs examinant l'arme du crime. A droite : La femme de la victime 

et deux de ses enfants. 

LES RÉPERCUSSIONS DE L'AFFAIRE STAVISKY 

ON A DÉCOUVERT A LONDRES 
LES FAMEUX BIJOUX ENLEVÉS 

DE BAYONNE 

..A la ^.etebrt aivette Diane de Cm tiers se réaliaera-t-il ? 
C'est ce que sauront nos lecteurs m lisant, dès aujourd'hui, es* *" 

page, notre beau roman d'cmowr : 

kUOlCNERfcS. 

Ceux-ci, évalués dix mil
lions, avaient été engagés 
chez un prêteur pour huit 
mille livres sterling : : : : 

Le gros événement d'hier, c'est la dé
couverte, a Londres, dot bijoux retires 
du Crédit Municipal do Bayonne par 
Stavisky et ses complices Cette décou
verte, effectuée par le commissaire Peu
depièce, permettra, espere-t-on, do mettre 
la main sur las compilées de l'esoroo 

LA DÉCOUVERTE DES BIJOUX 
On a appris, hier matin que le com

missaire Peudepièce avait saisi, à Lon
dres, les fameux bijoux que Stavisky 'et 
ses complices avaient retiré du Crédit 
Municipal de Bayonne 

Ces Joyaux, dont la liste sera cemmu-
• tuquée ultérieurement, représentent 'une 

Le corps de Stavisky, exhu
mé hier, samedi, du cime
tière de Chamonix, éh-ri vera 
ce matin à Paris :: :: 

valeur globale de l'ordre de 10 millions 
de francs. 

C'est à la suite d'Indications très pré
cises que la Sûreté était avisée, il y a 
quelques Jours, que le célèbre établisse
ment londonien Sutton, qui consent des 
prêts sur gage, comme nos monts-de-
piété, conservait en dépôt la majeurt 
partie des bijoux de Bayonne. Le com 
missalre Peudepièce, qui consacre tout» 
son activité depuis plusieurs semaines a 
fa recherche de ces bijoux, se rendi' 
aussitôt au Parquet, où M. Ordonnes: 
lui délivra une commission rogatoire a 
l'effet de se livrer à des investigations i 
Londres. 

(LIRE LA «VITE CN OSUXliMS PAftti 

Le scandale de la Mutualité du Nord 
connaît actuellement une période d'at-
tente. On attend la décision au kttnuut 
du Travail, on attei d l'assemblée géné
rale... On attend le départ définitif de 
M G.PETTT. 

L'Union Départementale continue na
turellement à fonctionner. Les rouages 
de la machine mutualiste tournent à la 
même cadence : à 1 ôtel de la Mutua
lité les chefs de service dirigent, le 
t Standard du Téléphone » parle et 
répond, les dactylos font courir leurs 
doigts agiles sur les claviers et les bu
reaux vastes et nombreux sont toujours 
habités par un personnel minimum. 

Dans là Maternité Mutualiste, un per
sonnel cosmopolite s'empresse auprès 
des malades. Sur le boulevard de ta 
Liberté, des ouvriers édifient., petit a 
petit, une importante maison de rap
port à l'emplacement de l'ancien immeu
ble démoli portant le numéro 19 A Lara-
bersart, les entrepreneurs parachèvent 
la clinique chirurgicale de « La Rose
raie ». 

On peu d'ombre a passé sur l'ceuvTe 
immense de la Mutualité, mais le soleil 
luit maintenant i ur tout le monde tt 
l'Union Départementale lui sourit, d'un 
pale sourire de malade, en attendant 
des jours meilleurs... ou pires. 

Dans le fief du « Roi du Palace » 
Nous avons rencontré, hier matin, et 

tout à fait par hasard. M Henri LO
BERT. administrateur de l'Union Dé
partementale et qui a la réputation, au 
sein du Conseil d'administration, d'être 
« l'empêcheur de tourner en rond ». fl 
y représente l'honnête bp- sens et ose 
s'indigner à bon esciem 

Nous avonr accompli ensemble une 
instructive promenade. Le hasard nous 
a servi i. souhait. 

C'est ainsi que. passant boulevard de 
la Liberté, nous avons vu sortir de'l'im
meuble Dortant le mimer" 8. un mon
sieur très distingué, M. PAJOT. qui hêla 
M Lobert et l'entretint, devant nous, 
de ce qu'il appelait « un scandale sans 
nom ». 

Et nous avons eu. nous, la douce joie 
de Ivoir up • administrateur de l'U. D 
apprendre, comme cela, sur le trottoir 
cette nouvelle « hénaurme » comme 
disait ,Gn.«tave Flaubert. 

Mais laissons M. Tobert manifester .«a 
légitime indignation, le long des allées 
du Bois de Boulogne, où les petits oi
seaux chantaient « l'avènement du prin
temps » ] 

financiers de l'U. D.. C'est une affaire 
qui va coûter un million et demi a la 
Mutualité Ce n'est plus un Palais qu'on 
veut faire de l'Hôtel de la Mutualité. 
mais un Palace. Or, le quart dis bu
reaux existant sont inoccupes. C'est un 
gaspillage... ou alors, il y a quelque chose 
là-dessous !... 

Les Charmettes-surprises 
Nous atteignons l'atenne Boufflers. a 

Lambersart. Dun côte le parc et le châ
teau des « Charmettes » où se localise le 
délicat débat de la nouvelle mairie du 
« Neuilly lillois » et de l'autre côte les 
lotissements des mêmes « Cliarmeltes » 
ou on bâtit à tour de bras. 

Sur place, on nous renseigne et M Lo
bert — dont c'était la journée des sur
prises — écoute, sidéré, ces explications 
qu'il ignorait totalement : 

— Ce terrain, fur lequel nous cons
truisons, c'est encore « Les Charmetti s », 
Il appartenait, tout comme celui d'en 
face, à M. Georges PETIT, qui a \eudu 
l'un à la Municipalité de Lambersart. et 
l'autre à l'Union Départementale. L'Union 
fait construire — et les travaux, comme 
vous le voyez, sont tort avances — cua-
torze maisons, deux villas et un immeu
ble de rapport comportant au rez-de-
chaussée, un café et une salle des tètes. 

— Coût ? 
— Deux millions environ. C'est le 

même architecte qui évalua le terrain qui 
dirige le travail... 

Défense d'entrer 1 « La Roseraie <>, 
Nous voici à la « Roseraie ». M. Geor

ges PETIT, vendeur des jerrains a — 
.s'il est le parrain de ces vocables — la 
science des noms. La « Chaussée de la 
Roseraie » comporte a droite une ving
taine de cottages élégants et coquets cui 
sont la propriére de l'Union Départe
mentale. A gauche une gracieux verger. 

M. Lobert nous montre les arbres : 
— Ce sont des poiriers et c'est un 

symbole ou une cruelle ironie pour lo 
Conseil. 

Au bout de la Chaussée, se .dresse ic 
Sana-Clinique, beau et magnifique com
me un « palais de rois au front auda
cieux » Dans un bureau moderne, une 
jolie brune nous demande poliment de 
ne pas enfreindre la consigne directoriale 
qu'elle a reçue et qui l'oblige à noud 
interdire de faire un pas de plus en 
avant. 

Nous sourions, car c'est trop drôle !.. 
Mais M. LOBERT ronge son frein et 
""us assistons à cette scène de vaude-

Le, groupe ce cillas et maisons de rapport en construction aux « Charmettes », 
à LAMBERSART. 

— J'ai compris ! Les réunions du 
Conseil d'administrat' m sont de vérita
bles plaisanteries. On entend défiler des 
chiffres des noms, des procès-verbaux 
compliques et faute d'avoir communica
tion des documents par avance, on nous 
mu devant le fait accompli. Ainsi, e 
29 mai 1933, l'Union a acheté l'immeuble 
sis 8, Boulevard de la Liberté et, ^ans 
le visiter pour la somme de 394.700 tr 
El pourquoi faire ? Pour le démolir et 
construire une annexe à l'Hôtel de la 
Mutualité, destiné à abriter ses services 

ville - même en déclinant ion nom et 
sa qualité d'administrateur, la porte est 
demeurée fermée. 

Alors éclate le courroux de ce bon 
M Lobert : 

— Et il y a déjà un directeur de nom
me ! des médecins de désignés ! un chef 
de clinique ! Je vous le demande en 
vérité, Mademoiselle, par ordre de qui ? 
Payé par qui et avec l'approbation de 
qui ? 

(LIRC LS SUITE I N DIUXIEMB P M S ) 
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